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LES GENS DU TEXTILE 
DANS LES HAUTES-VOSGES 
AUX XIXe ET XXe SIÈCLES 
Influences sociales et culturelles de l'industrie textile 
sur la vie des vallées vosgiennes 
Ce travail et sa publication dans son intégralitéC1l ont été rendus pos­
sibles grâce au financement apporté par le Ministère de la Culture via le 
Conseil du Patrimoine Ethnologique . Une dizaine de personnes , mem­
bres de la Société d'Histoire Locale de Remiremont, ont participé à la 
démarche d'enquête qui a eu pour cadre géographique l'ancien arrondis­
sement de Remiremont , là où est née l'industrie textile cotonnière , sur 
le versant lorrain des Vosges . Là où aujourd'hui celle-ci imprègne toujours 
les vallées de Moselotte , Moselle , Combeauté et leurs affluents avec des 
·usines à la pointe du modernisme , des magasins d'usine , des cités ,  des 
stades et aussi des filatures et des tissages abandonnés .  En 1981 , dans le 
bassin d'emploi de Remiremont défini par l'INSEE qui recouvre presque 
exactement les limites de l'ancien arrondissement, 58 établissements occu­
pent 7 131 salariés sur les 16 115 salariés vosgiens du textile . En 1979, ils 
étaient 8 161 employés répartis dans 63 établissements . Pour la seule 
année 1985 , les pertes d'emplois dans le dit bassin s'élèvent à 1 247 dont 
544 ( 43 % )  pour la seule industrie textile . 
Outre le nécessaire travail sur les archives (communes ,  département, 
entreprises, syndicats - où elles sont rares pour les décennies récentes - ,  
particuliers) , le travail mené a consisté en deux émissions de radio sur 
les ondes locales avec des anciens du textile cotonnier , en trente heures 
d'enregistrement de récits de vie et dans le recueil et l'exploitation de 
plus de 80 témoignages . 
Le travail artisanal des fibres textiles cultivées localement (chanvre 
et lin) mais aussi importées « d'Orient » (coton) est pratiqué bien avant 
1870 . Dès le XVIe siècle , filage et tissage sont une réalité , surtout en tant 
qu'activités de morte saison hivernale complémentaires de l'agriculture 
vivrière locale . A la veille de la Révolution, filatures et tissages atteignent 
un niveau d'organisation pré-capitaliste non négligeable : rôle des négo­
ciants donneurs d'ordre , dont beaucoup viennent de Suisse , dualité du 
travail agricole et du travail de type industriel , activité des jeunes et des 
vieux, extension géographique du circuit commercial en amont et en aval 
des productions locales : Le Havre , Rouen , Mulhouse ,  Montpellier . . .  
Dans ses lettres Vosgiennes de 1789, Dom Tailly souligne le sérieux et 
l'habileté qu'acquièrent et que possèdent les gens du pays . 
1) Pierre DURUPT, Hommes et femmes du textile dans les Hautes- Vosges, préface de François-Yves 
Le Moigne, Société d'Histoire de Remiremont et de sa région, 192 p . ,  113 ill . (parution avril 1988) . 
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C'est durant le premier tiers du XIXe siècle que le travail industriel , 
avec le tissage du calicot , s'impose dans la contrée, triomphant du travail 
à domicile, lequel cependant va se maintenir pendant plusieurs décennies 
en tant qu'activité relevant d'institutions caritatives .  
Pour l'époque actuelle , c'est à la  charnière des années 1960 qu'une 
société avec ses façons de vivre , son paysage géographique et mental, vole 
en éclats . Dès lors qu'à la crise et à la mort de certaines usines s'ajoute 
une mutation technologique faisant de l'industrie textile une industrie 
lourde et de pointe , les savoir-faire devant et autour des machines ne ser­
vent plus . Le passage de l'état d'industrie de main d'œuvre à celui d'indus­
trie de pointe n'a pas toujours été bien vécu , notamment par les gens 
ayant un certain âge . 
1- Gens du textile au XIXe siècle : des gens du pays, saus unité 
1) Les premiers industriels : des Vosgiens 
La création des premières usines de filature et de tissage du coton 
entre 1810 et 1850 se fait dans un contexte géographique , économique et 
social favorable même si , loin des ports importateurs , aucune voie ferrée 
n'irrigue encore le département .  L'ancienneté du travail de filage et de 
tissage comme la proximité de l'Alsace suscitent alors toute une hiérar­
chie d'initiatives et de responsabilités ,  des liens de dépendance entre usine 
et campagne , une relative habitude du travail en atelier ainsi qu'un réseau 
de relations commerciales et financières où les donneurs d'ordre alsaciens 
jouent un rôle important . 
Dans la commune du Syndicat où l'industrie textile s'implante tardi­
vement , fin du siècle , il existe dès 1820 un tissu de relations socio-écono­
miques particulières à ce type d'activité : 
industriels alsaciens ou locaux donnant filés et ordre de travail 
.... 
tissage à façon dans les fermes 
par des familles dont l'activité 
essentielle est l'agriculture . 
.... 
paysans-courtiers , parfois un 
peu tisserands eux-mêmes 
.... 
tissage à façon- à la main dans 
de petits ateliers installés dans 
des dépendances de fermes .  
En  général , les tisserands sont 
sans parenté avec le fermier. 
Si le rôle des Alsaciens et des Suisses , industriels et hommes d'affai­
res , est réel, la place des entrepreneurs autochtones est essentielle dans 
l'essor de la filature et du tissage . 
En effet , les créateurs des usines sont en général des bourgeois qui , 
au départ , ne possèdent qu'un capital en argent et aucune compétence 
technique : féculiers , fonctionnaires ,  commerçants , militaires en retraite . . .  
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Ces hommes ont compris que la conjoncture est favorable , la filature et 
le tissage sources de profit . Dans Je Peuple, Michelet souligne l'impor­
tance du fait qu'en 1842 , le prix du coton tombe à «  6 sols » .  Vingt ans 
plus tard , un mètre de calicot ne coûte que 40 centimes . 
Les listes d'imposition à partir de 1830 où les « fabricants ;> de cali­
cots relèguent les « propriétaires » au second rang témoignent de cette 
ascension sociale tout comme la place que certains d'entre eux occupent 
dans la vie publique locale : conseillers municipaux, maires ,  administra­
teurs de société caritative . 
Certes , de nombreux établissements ont une existence temporaire , 
victimes de la concurrence , d'un manque de compétence ; mais certains 
filateurs et patrons du tissage , par leur sens des affaires et aussi par 
mariage et association , font de brillantes carrières .  Ainsi Nicolas Claude 
(1821-1888) à Saulxures dont Georges Poull a retracé l'itinéraire d'indus­
triel et d'homme politique dans un ouvrage fondamental : L 'industrie 
textile vosgienne (1982) . A une échelle plus modeste , Georges Perrin 
(1811-1873) à Cornimont , Charles Guilgot à Saint-Etienne-lès-Remire­
mont , Georges-Napoléon Forel (1805-1893) à Rupt-sur-Moselle , Iwan 
Imbert à Ramonchamp sont des maires dynamiques . 
2) Les premiers salariés des tâches d'exécution : des hommes et 
des femmes du pays 
S'il y a relative unité sociale du monde des créateurs d'entreprises , 
il n'y a pas d'homogénéité des salariés . A partir de 1850 environ , un type 
nouveau de fileurs et de tisserands se superpose à un premier modèle 
d'origine locale et paysanne . 
On l'a dit , les fondateurs vosgiens des usines ne sont pas en général 
compétents pour diriger les phases d'élaboration des filés et des tissus . 
La présence d'un encadrement étranger à la région, surtout alsacien , plus 
rarement suisse , est nécessaire . Celui-ci , en général jeune , vient parfaire 
son expérience . Mais les tâches d'exécution sont le fait en grande majo­
rité des gens du pays , hommes et femmes ,  jeunes dans l'ensemble , et 
aussi jeunes adolescents . En effet l'apprentissage est court et « le travail 
y était moins pénible qu'à la campagne et les salaires plus élevés » (Cahier 
manuscrit , archives de la fabrique du pont Charreau , mairie du Ménil­
Thillot) . 
Au résultat des investigations , il semble que lorsque la décision est 
prise dans une famille de paysans d'aller compléter les revenus par un 
travail salarié dans l'entreprise , ce soient les enfants suffisamment grands 
et/ou un des parents qui aillent à l'usine . Et ce d'abord pendant l'hiver, 
morte saison agricole mais période où généralement l'eau est en suffisance 
pour actionner les machines .  
C'est progressivement que les familles paysannes-ouvrières appro­
chent le mode de travail et de production qui se pratique dans un espace 
enclos sous la surveillance du gardien et sous l'autorité du patron et des 
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contremaîtres .  Ayant peu de métiers à conduire (de 2 à 4) , les tisseran­
des peuvent gérer à leur convenance une partie du temps de travail : 
tricot , racommodage . Ce fait , outre qu'il justifie une appréciation par 
les organismes officiels du travail textile comme peu fatiguant , exprime 
une certaine appropriation de la machine et par delà il génère une certaine 
endogamie parmi les fileurs et tisserands . 
Dès avant 1850 , plus ou moins rapidemment selon les vallées , l'usine 
textile aspire les forces vives de la population locale . Les familles devien­
nent ouvrières-paysannes et lorsque la conjoncture industrielle est défa­
vorable (1846/47 , 1860) ce n'est pas le retour à la terre qui suffit à faire 
vivre les bras qui n'ont plus de travail devant batteuses ,  étirageuses , 
broches , ourdissoirs et métiers . Ainsi, à la suite de la signature du traité 
de libre-échange franco-anglais de 1860 qui va porter un rude coup à 
l'industrie textile vosgienne , pas assez compétitive , le sous-préfet de 
Remiremont écrit : « beaucoup d'ouvriers ont quitté le pays . Ceux qui 
restent attendent de la culture des terres et du travail de voierie des res­
sources qui ne suffiront pas . Un certain nombre se livre à la mendicité » .  
Le travail de  voierie auquel il est fait allusion consiste en travaux d'em­
pierrement de routes de chemins forestiers et en remblai des voies ferrées 
en construction .  C'est un des volets de l'action sociale municipale mise 
sur pied pour venir en aide aux chômeurs . 
Cette attraction centripète de l'usine installée dans le fond de la val­
lée au bord de la rivière ou sur un canal d'amenée fait que les écarts , les 
fermes les plus éloignées du cœur de l'agglomération commencent à se 
dépeupler au profit d'un espace géographique bien plus proche de l'usine 
et du clocher. Les fermiers les mieux situés peuvent , en prenant des loca­
taires (les fermes sont souvent de belle taille dans les Hautes-Vosges) , 
compenser peu ou prou la perte des revenus que donnait le travail textile 
à domicile . 
Si l'agglomération centrale voit sa population croître , c'est surtout 
un secteur en marge de celle-ci qui en profite le plus : celui où est édifié 
l'usine . Ainsi à Saint-Etienne-lès-Remiremont , les « Grands Moulins » 
et à Vagney, Zainvillers . Les familles ouvrières-paysannes deviennent 
en trois générations des familles ouvrières ; entre 1816 et 1825 , la moitié 
des conscrits de Fresse-sur-Moselle est constituée de paysans et les sala­
riés du textile représente 22 % .  Pour la décennie 1836/1845 , ceux-ci sont 
plus de 40 % ,  à égalité avec les agriculteurs . 
3) Puis les « trimardeurs » 
Cependant , ce recrutement local ne suffit plus , surtout à partir de 
1850 , dès lors que la pénétration de l'industrie cotonnière est faite et 
que le grand essor est en pointillé . Le besoin de bras est réel : en 1860, il 
y a dans l'arrondissement 10 500 salariés du textile , 15 % ont moins de 16 
ans . Arrivent alors les « maniquins », les « trimardeurs » , les « rouleurs », 
les « 28 jours » (quatre semaines étant la durée minimale d'embauche) . 
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Si certains viennent de Suisse ou du Nord , une grosse majorité vient 
d'espaces tout proches : vallée de la Meurthe et ses affluents , Alsace du 
Sud , Franche-Comté ; en général très rarement au-delà d'un rayon de 50 
km autour de Remiremont . Ces hommes surtout et ces femmes sont qua­
lifiés ;  leur surnom - péjoratif - est lié à leur instabilité professionnelle qui 
tranche avec la stabilité bien plus grande des gens du pays . 
Les rapports qui s'instaurent entre les deux catégories de salariés 
sont sans aménité . On oppose la sagesse et les qualités de la population 
« ouvrière mi-agricole » aux « rouleurs , insolvables ,  ambulants » .  Outre 
la difficulté à tenir leur emploi dans la même usine , ce qui caractérise ces 
« 28 jours », c'est la débauche le lundi de paye , c'est-à-dire l'absence au 
travail , souvent pour récupérer des excès commis la veille . Et ceci en 
dépit d'amendes élevées Uusqu'à 5 francs pour un pareur en 1859, soit 
plus de deux jours de salaire) . 
Cette liberté que s'accordent ces professionnels du textile devient 
un moyen de chantage sur le patron à une époque où ils ne sont pas orga­
nisés . Et si cet afflux de bras est source de profit pour ceux qui ont des 
chambres à louer , le problème du logement se pose avec acuité . Il faut 
vite édifier des « casernes » .  
Pourtant , si les deux catégories d'ouvriers n'ont guère d'inclination 
l'une pour l'autre , la cohabitation dans l'enceinte de l'usine , voire parfois 
dans la même maison, est le commencement d'une fusion , d'une union 
ouvrière qui sera en bonne partie réalisée trois générations plus tard à la 
veille de la Grande Guerre . Par ailleurs , à l'ère du cheval , de la turbine 
puis de la machine à vapeur, les deux mondes de l'usine et de l'agriculture 
restent proches sinon complémentaires .  « Hier , Victor Poirot est allé 
chercher une voiture d'avoine au derrière des prés , aujourd'hui les fem­
mes moissonnent à la Goutte du Rieux et vont après au Mont parce qu'il 
est grand temps de ramasser toute notre avoine » (Le Ménil Thillot, juil­
let 1869) . Par delà la division des tâches entre les catégories de salariés ,  
cet extrait montre que l'été , en  période de  basses eaux quand l a  turbine 
ne peut tourner , le travail des champs occupe une partie entière de la 
main-d'œuvre . L'avoine sert à nourrir les chevaux, la paille à isoler les 
tubulures . 
4) Adultes et enfants au travail : le non-respect des lois en vigueur 
On fait de longues , de très longues journées de travail . La loi de 1841 
sur le travail des enfants , le décret de septembre 1848 fixant à 12 heures 
la journée de travail , ne sont pas respectés .  En juin 1850 , la journée est 
de 15 heures chez Florel à Rupt-sur-Moselle , Perrin à Cornimont , Colin 
à Thiéfosse ; chez Flageollet à Zainvillers , on travaille jour et nuit . Le 
travail , jugé peu pénible par les autorités patronales et politiques , et 
aussi la nécessaire irrégularité du travail en rapport avec les variations 
du régime des eaux sont les arguments avancés pour justifier cet irres­
pect de la loi contre lequel le préfet a du mal à agir . « Lorsque les eaux 
sont abondantes , la plupart des ouvriers demandent à travailler pendant 
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une heure de plus que ne le permet le règlement afin de regagner le temps 
perdu . . .  Les fabricants y consentent mais cette infraction ne leur procure 
qu'un profit médiocre à cause de la mauvaise qualité du travail qui se fait 
le soir . Les ouvriers qui se plaignent sont en général des paresseux » 
(rapport du sous-préfet de Remiremont , février 1860) . 
Pour sa part , l'inspecteur du travail des enfants dénonce , entre 1845 
et 1855 , la longueur de la journée même pour ceux qui ont moins de 12 
ans , ainsi que l'insuffisance de l'effort fait pour leur instruction en dépit 
des intentions affichées par les patrons . Pour lui , c'est le travail en fila­
ture qui le plus pénible pour les jeunes , ceux-ci ne pouvant se permettre 
de quitter les broches ne serait-ce qu'un bref moment , alors que celui du 
tissage est moins éprouvant . Là, les enfants peuvent faire quelques poses 
voire arriver en retard : les métiers qui battent n'exigent pas leur présence 
continue . Ce n'est qu'avec les lois scolaires de la Ille République que la 
fréquentation scolaire se généralise et que l'entrée à l'usine est retardée 
à 1 1 ,  12 puis 13 ans . 
5) Des salaires suffisants ? 
Les payes se caractérisent jusqu'après 1860 par une variation saison­
nière annuelle qui contraste avec la stabilité de celles des artisans et jour­
naliers . En 1847 , un ouvrier textile de l'arrondissement gagne en moyenne 
1 ,25 franc par jour (1 ,40 franc en 1830 , 1 ,90 en 1836 , 1 ,55 franc en 1843) 
soit l'équivalent de 5 kilos de pain ou d'un demi-kilo de viande (entre 1830 
et 1847 , un maçon gagne 1 ,  75 franc par jour, un cordonnier 1 ,35 franc , 
un journalier agricole 1 ,25 franc) . A Vagney-Zainvillers , en 1860 , le 
salaire oscille entre 1 ,60 et 1 ,75 franc ; le prix du kilo de pain est alors de 
0 ,38 franc. 
Dans la décennie 1860 , comme en Lorraine du Fer wendelienne , la 
fourchette des salaires est de 1 à 4 et si Pierre Fritsch rapporte que sous 
le Second Empire un ouvrier du fer était mieux payé qu'un professeur 
licencié , il n'est pas évident que les écarts aient été grands entre bassin 
mosellan supérieur textile et bassin mosellan moyen sidérurgique . 
L'enquête parlementaire de 1873 conclut à propos des salaires qui aug­
mentent (de l'ordre de 2,50 à 3 francs pour un homme, 1 ,50 franc à 2 francs 
pour une femme et 0 ,75 à 1 ,25 franc pour un enfant) qu'ils « répondent 
aux besoins et permettent aux ouvriers sobres de faire des économies » .  
E n  effet l'augmentation des salaires est à mettre e n  parallèle avec une 
augmentation lente et régulière des prix de 1850 à 1873 . Ils sont suffisants 
certes à condition de ne pas être buveur ni dispendieux mais aussi parce 
que toute une œuvre de protection sociale est mise en place . 
6) Paternalisme patronal et esprit républicain 
Le patronage consiste tout d'abord en caisses de secours dans les 
années 1850/1860 - c'est postérieur à ce qui s'est fait à Mulhouse , à Bac­
carat , chez de Wendel - et en la mise sur pied d'économats patronaux où 
les salariés sont tenus de s'approvisionner avec la pratique du système 
du carnet (gare à celui qui achète plus qu'il ne peut payer) . Employeurs 
et employés y trouvent leur compte . 
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Plus tard , guère avant 1870/1880 , sont construits des logements col­
lectifs si nécessaires . Les municipalités ayant été généralement incapables 
de faire face aux besoins sociaux résultant de l'essor de leur population 
ouvrière , hormis celles de Remiremont et Vagney, ce sont les industriels 
qui prennent le taureau par les cornes et construisent des « casernes » 
pour fixer une partie des « rouleurs » ,  « mistons » (mot usité dans la seule 
Haute-Moselle) .  L'appelation de ces bâtisses tout en longueur n'est pas 
gratuite . Comme dans les casernes militaires ,  rationalisation de l'habi­
tat , discipline collective et individuelle sont imposées dans la cohabita­
tion obligée . Certains vont plus loin dans le patronage . A Zainvillers , 
crèche et hospice sont édifiés par l'industriel ,  à Saulxures c'est l'église et 
l'école . Soins médicaux gratuits , asile pour la surveillance des petits 
peuvent parfois compléter cette gamme . 
A l'enfermement dans l'usine , s'ajoute l'enfermement dans la caserne, 
l'asile et l'hospice ; malgré sa diversité , le monde ouvrier a au moins ce 
facteur d'unité . 
Le paternalisme se fait aussi triomphant à l'occasion ; quand le patron 
désire résider dans une demeure digne de son rang , il fait édifier , s'il le 
peut , une bâtisse bourgeoise , cossue où les influences de l'école de Nancy 
sont souvent présentes , sinon un château , en général assez éloignée de 
l'usine . Gardien et encadrement technique suffisent désormais à surveil­
ler le travail et la circulation des hommes et des biens . 
Le château Géhin à Saulxures 
Il a été construit entre 1854 et 1861, selon les plans de Charles Perron, par la veuve 
de Jean-Thiébaut Géhin, créateur des premières usines textiles à Saulxures, et meublé 
par la maison Jeanselme père et fils, fournisseur de Napoléon III. Par ses dimensions , 
son ordonnance classique , ce château n'a rien à envier aux demeures des maîtres de 
forges de la Lorraine du fer .  Aujourd'hui , le bâtiment central , les deux serres laté­
rales et les dépendances sont en très piteux état . (Col . part . )  
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Paternaliste par nécessité et intérêt , le patronat est aussi nationaliste 
après 1870 et en bonne partie républicain dès 1860 . Après le désastre de 
1870/1871 et ses conséquences politico-territoriales , se multiplient à 
l'initiative des industriels - mais aussi des municipalités - des sociétés 
patriotiques . A L 'Avenir, La Frontière, L 'Avant-Garde, La Fraternelle, 
L 'Espérance, La Ligne Bleue, on pratique la musique , la gymnastique 
et la préparation militaire . A Rupt-sur-Moselle , dans les filatures et les 
tissages , tous les salariés et à leur tête les patrons souscrivent à l'emprunt 
de la libération nationale.  
Ce nationalisme très vif ,  dans un secteur touchant la frontière du 
Reich, s'accompagne de républicanisme pour , semble-t-il , une bonne 
moitié des patrons . Si les frères Farel (de Rupt-sur-Moselle) et Nicolas 
Claude (de Saulxures) montent au créneau dès 1848 , si Carlos Farel, 
gendre du Mulhousien Nicolas Kœchlin , est élu , c'est surtout à partir de 
1860 que cette coloration politique se manifeste . P .  Barral et J .  Henry, 
dans un tout récent article consacré à Nicolas Claude , écrivent dès le titre 
que ce dernier a été le « parrain de Ferry et de Méline » (Annales de 
l 'Est, 1987 , n° 1) . 
Fort mécontents du traité de libre-échange de 1860, beaucoup d'indus­
triels se rallient aux idées des républicains modérés , moyen pour eux de 
soutenir une alternative au régime en place garantissant l'ordre social et 
leurs intérêts économiques . Lors du scrutin du 8 mai 1870 , si l'arrondis­
sement répond « oui » à une forte majorité au plébiscite impérial , la 
moitié de la vingtaine de communes vosgiennes ayant voté « non » relève 
de l'arrondissement . Toutes sont des agglomérations cotonnières : 
Remiremont , Saint-Amé , Vecoux , Saulxures ,  Ventron, Ramonchamp , 
Rupt , Saint-Maurice , Le Thillot . Il est hors de doute que les prises de 
position patronales ont été influentes . 
Dans le cadre de ce paternalisme généralisé , les conflits sociaux sont 
rares . Si une grève éclate à Remiremont en 1824 à la suite d'une baisse 
des prix par pièce tissée , c'est seulement à la fin du siècle , surtout après 
1884 , que les grèves apparaissent , postérieurement donc à la mise en 
place des lois et œuvres sociales ; les conflits éclatent bien davantage en 
Haute-Moselle que dans la vallée de la Moselotte . Pourquoi ? 
Une tradition voulant qu'il y ait rivalité entre gens du textile des 
deux vallées n'a pas été vérifiée pendant ce travail . Quant à la concur­
rence qui aurait existé et existerait entre tisserands et fileurs , l'unanimité 
n'a pu se faire quant à la prépondérance des uns sur les autres dans la consi­
dération sociale , les fileurs étant cependant tout au long du siècle 
dernier un peu plus payés que les tisserands . 
II - De l'âge d'or à la crise actuelle : 
des mutations profondes dans le travail et son vécu 
1) Les « Barons des hautes cheminées » 
Le vote de la loi Méline en 1892 (du nom de son père) , dite aussi loi 
du double tarif, qui abolit l'acte de 1860 , marque le début d'un demi-
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siècle de grande prospérité d'ensemble pour le textile vosgien . En 1906 , 
l'arrondissement recence 4 997 employés de filature et 1 1  795 employés 
de tissage ; au 1er janvier 1922, ces deux catégories réunissent 16 549 actifs . 
Il y en avait moins de la moitié à la fin de la guerre de Sécession américaine . 
Protectionnisme restauré , empire colonial , sont deux gros stimulants 
complémentaires pour l'industrie locale et ses dirigeants . 
Certes ,  le vote de la loi de 1892 est réalisé dans un contexte politique 
et économique qui s'apprécie à l'échelle nationale , mais nos filateurs et 
tisseurs n'y sont pas étrangers . Les « barons des hautes cheminées » ont 
commencé à s'organiser et à défendre leurs intérêts communs dès 1860 : 
Syndicat cotonnier de l 'Est, Société d'Exportation de l 'Est, pression 
pour l'ouverture des voies ferrées . Henri Géliot, le « manufacturier » 
de Saint-Etienne-lès-Remiremont reçoit la concession de l'exploitation 
de la ligne Remiremont-Cornimont , reconnue « ligne cotonnière ». Il 
avait dans ce but fondé une compagnie au capital de 700 000 francs : 
la Compagnie du Chemin de Fer de la Moselotte . Surtout ,  ils ont su 
entretenir des relations privilégiées avec la grande personnalité publique 
locale , le républicain Jules Méline (1838-1925) . Ce fils d'assureur roma­
rimontain est le gendre d'un industriel cotonnier du Ménil : Joseph Bluche . 
Les industriels ont su se faire comprendre de lui d'autant mieux qu'il 
était au fait des données et des problèmes de la filature et du tissage . Le 
24 juillet 1875 , le journal « L 'Industriel Vosgien » publie l'acte de fon­
dation de la société « Ernest Bluche et Qe » datant du 6 juillet : « Cette 
société est en nom collectif à l'égard de Monsieur Ernest Bluche et com­
mandité à l'égard de Monsieur et Madame Méline » .  Ernest Bluche et 
Marie-Joséphine Méline , née Bluche , sont les enfants de Joseph Bluche . 
Plus après dans l'acte , juste avant une éloquente description des biens 
de la société (un tissage de 201 métiers , une maison de maître , six cités , 
logements . . .  ) ,  on lit : « Les associés ont apporté en société comme fonds 
social Monsieur Ernest Bluche pour moitié et Monsieur et Madame Méline 
pour l'autre moitié , les immeubles appartenant à Monsieur Bluche et à 
Madame Méline , à chacun pour égale part dans l'indivision entre eux, 
par suite de la donation entre vifs à titre de partage anticipé qui leur a 
été faite par Monsieur Joseph Bluche . . .  » .  La société sera dissoute le 
1er mai 1909. 
2) L'apogée du paternalisme 
Avant comme aprés la Grande Guerre , pendant la Belle Époque 
comme pendant les Années Folles et au delà,  le paternalisme est omni­
présent dans l'univers mental et géographique des salariés .  Il se veut à la 
fois moralisateur , éducateur et patriotique . D'inspiration laïque et posi­
tiviste à Zainvillers , le plus souvent catholique selon l'inclination de 
l'industriel ou du directeur de l'entreprise , les objectifs sont identiques : 
encadrer la jeunesse , donner à la République des « citoyens éclairés , 
hônnêtes et bons soldats » .  
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Les deux registres manuscrits conservés à l'école de Zainvillers sont 
un reportage de premier ordre sur ce paternalisme qui associe ici à partir 
de 1897 le directeur protestant de l'établissement Flageollet , Frédéric 
Drumm et l'instituteur , avec le soutien de la municipalité .  Le dimanche 
après-midi , les activités sportives ,  l'entraînement militaire sont au pro­
gramme du « patronage laïc des jeunes gens » ainsi que les lectures 
choisies , la pratique du théâtre . Les conférences pour développer les 
connaissances scientifiques tout autant que pour développer l'esprit 
d'épargne et de solidarité complètent l'ensemble . L'instituteur joue ici 
un rôle social et de représentation qui est le sien sous la Hie République 
sur fond de question scolaire ; c'est lui aussi qui indique à l'industriel les 
élèves auxquels pourront être confiés des tâches à responsabilité dans 
les bureaux de l'usine : écriture , comptabilité . 
Mais l'enthousiasme tombe rapidemment, l'absentéisme augmente . 
Même la distribution des jetons de présence et, par là, de récompenses 
ne suffit à ranimer l'ardeur . En 1908 , à la suite d'un grave incendie , le 
patronage cesse de fonctionner. 
La salle de classe de Zainvillers, commune de Vagney 
C'est là que se déroule une partie des activités du patronage laïc des jeunes gens . 
Tous les instruments ,  objets , jeux à l'usage du patronage, sont ici mis en valeur sur 
fond tricolore . L'écharpe des conscrits (bleu , blanc , rouge) est posée sur le pupitre 
au fond à gauche . (Col . part . )  
A Saint-Etienne-lès-Remiremont chez Henri Géliot (1842-1899) , à 
Rupt-sur-Moselle à la Société Cotonnière des Vosges, chez Ferdinand 
René Lœderich (1861-1932) , un paternalisme d'inspiration catholique est 
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pratiqué . Frais de médecine , sœur infirmière , crèche , ouvroir , lutte 
contre l'alcooolisme , ferme qui produit et vend du lait à prix avantageux, 
assiduité aux offices exigée sont quelques-uns de ses aspects . Mais l'élé­
ment le plus visible aujourd'hui , avec le stade , ce sont les cités . Celles-ci 
se substituent peu à peu aux casernes au début du xxe siècle ; elles sont 
disposées avec régularité et rigueur selon un plan en damier en rupture 
totale avec l'habitat local traditionnel . Chacune des cités , chacun des 
logements , disposent d'un potager , voire d'un cellier ; le jardinage est 
une pratique loisirs 1 production destinée à moraliser l'ouvrier dont l'uni­
vers se limite à l'espace usinier .  
Cette politique sociale admise par toutes les autorités a pour but , 
outre de former une jeunesse saine , physiquement et moralement , de 
compléter le réseau des liens tissés autour des jeunes à l'école , ceci pour 
atténuer le plus possible tout ferment de désordre ou de révolte face à 
une existence tracée d'avance selon le seul itinéraire allant de la cité à 
l'usine et pour accélérer la stabilisation des « rouleurs » .  
3) Un paternalisme apprécié 
A l'âge d'or des «Barons des Hautes Cheminées » ,  correspond-t-il 
un âge d'or des salariés , des ouvriers entre 1892 et 1940 ? Comment les 
salariés ont-ils apprécié cette vie dans le cocon fabriqué sur mesure pour 
eux ? 
L'unanimité est générale à propos de la cité , toujours valorisante : 
confort , espace de vie avec son jardin et ses dépendances , solidarité en 
cas de coup dur . Très appréciée aussi bien sûr la prise en charge des frais 
de santé , ce qui fait dire aux anciens que , « dans le temps . . .  , si la vie 
n'était pas facile , le travail et les salaires étaient assurés » , sous-entendu 
davantage qu'aujourd'hui. Les grosses difficultés financières sinon la misère 
sont évitées si les ménages savent échapper à deux pièges , l'alcool et le 
goût du luxe , de la mode . Blouses et habits de semaine et habits de diman­
che sont soigneusement distingués . 
Dans leur grande majorité , ceux qui sont bercés par le paternalisme 
sont satisfaits ; sont ainsi acceptés le non-respect de la loi des 8 heures de 
1919, la baisse des primes ,  le « queuillon » (tâche annexe peu exigeante 
en savoir-faire et en muscles ,  réservée aux plus âgés . . .  On part peu en 
retraite) .  Est accepté aussi une mortalité infantile et juvénile très élevée ; 
dans l'arrondissement , le taux de mortalité des bébés de 0 à 2 ans est de 
275 ,8 %o en 1898 , il est encore de 175 ,5 %o en 1907 . 
Pourtant , à la filature de la Moselle créée à Remiremont en 1908 et 
ce jusqu'à la fin des années 1950, la mobilité du personnel demeure forte ; 
ici la cité n'a pas suffi à fixer une population pourtant très largement 
originaire du secteur mais qui ne reste pas dans l'usine . Pourquoi ? 
4) La combativité ouvrière 
Même si dans l'arrondissement il n'y a pas eu de troubles aussi 
violents que dans la vallée de la Meurthe en 1905-1907 où il y eut mort 
d'hommes , la lutte ouvrière existe . 
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Celle-ci est l'expression d'un mouvement ouvrier qui s'est organisé en 
syndicats entre 1900 et 1920, donc relativement tard , et essentiellement 
sous forme de la CGT, la CFTC s'implantant un plus tard . 
L'action syndicale se manifeste doublement ; par la création parfois 
de coopératives ouvrières pour se dégager de l'hydre de l'endettement 
auprès de l'économat patronal ; et surtout par les grèves où la différence 
observée entre Moselle et Moselotte se retrouve . La Haute-Moselle est 
bien plus syndiquée et portée à la revendication que la Moselotte . Les 
actions du 1er mai sont le signe de l'existence d'une identité ouvrière qui 
naît ; il en est de même de l'exhibition du drapeau rouge et du chant de 
l 'Internationale. 
Pourtant la mémoire collective a beaucoup oublié ces luttes et grèves , 
même celles de 1936.  Ainsi à Fresse-sur-Moselle , l'oubli est presque total 
de la soupe populaire organisée pendant la grève de septembre 1936 ; il 
en est de même du syndicalisme chrétien , relativement influent au début 
des années 1920 puis après 1936 .  
Au total , pour répondre à la question posée au début du paragraphe : 
une vie précaire , une existence simple , mais aussi une certaine paix sociale . 
La sénérité affichée par les visages sur les photos et cartes postales n'est 
pas systématiquement factice . 
Le banquet en l 'honneur du centenaire du tissage Bezançon en 1924, au Val d'Ajol. 
Toujours sur fond de drapeau tricolore, une certaine paix sociale existe dans le monde 
des gens du textile . (Col . part . )  
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5) La fin d'une époque avec les années 1950 
Le monde qui avait trouvé une sorte d'équilibre va s'écrouler après 
la deuxième guerre mondiale dans le bouleversement de beaucoup de 
ses données .  La perte des colonies ,  une concurrence européenne et 
mondiale de plus en plus vive , le souci permanent du rendement et de la 
productivité et par là l'introduction de la double puis de la triple équipe 
entre 1950 et 1970 ne sont pas sans effet ni conséquence sur la contrée . 
C'est tout d'abord, à la suite de restructurations successives , la dispari­
tion de certaines des dynasties patronales locales auxquelles se substituent 
des managers pas ou peu connus et sans attache dans le secteur. C'est aussi 
la fin de pans entiers du patronage : crèches , fermes ,  asiles ,  salles des 
fêtes . . .  coûtent cher ; la protection sociale d'État instaurée en 1947 les 
rend moins nécesssaires . Elles disparaissent , laissées à l'abandon , lépreu­
ses . Il en est de même de certaines cités avec lesquelles d'autres, rachetées 
par leurs anciens locataires et bien entretenues , font grand contraste . 
La sociabilité qui existait en dehors de l'usine avant 1940 a en grande 
disparu, comme celle existant sur les lieux de travail ; la double équipe et 
l'automation ont condamné l'autonomie du salarié dans son travail . 
L'arrivée récente d'immigrés - surtout des Portugais et des Espagnols , 
puis les Africains - a contribué aussi à ce dépérissement mais parallèlement 
a créé un nouveau mode relationnel : amicales portugaises , jumelages . 
Or, depuis deux ans , ces immigrés ont tendance à partir . 
III - Les témoignages recueillis permettent-ils de dégager 
une culture des ouvriers du textile ? 
1) La Révolution de la double équipe 
Tous les témoins âgés comme les plus jeunes insistent sur le profond 
changement qu'a été pour eux l'introduction de la double équipe paral­
lèlement à une mécanisation et une automation accrues entraînant 
l'augmentation très forte du nombre des broches à soigner et des métiers 
à conduire . « Vos métiers , c'était vos métiers . . . » ,  « Dans le temps , 
chacun avait ses machines . . .  » sont autant de phrases prononcées spon­
tanément alors qu'il faut solliciter davantage l'interlocuteur pour qu'il 
parle des risques d'accident . Ces réflexions traduisent la vieille intimité 
quasi-charnelle qui existait entre l'ouvrier et le matériel de production, 
l'appropriation individuelle qu'il s'en faisait . 
Tout le savoir-faire professionnel était sans doute déjà en partie inu­
tilisé dès avant 1940. Mais quand ces hommes et ces femmes s'aperçoivent 
que leur coup de main, leur habileté , leur oreille ne servent plus , ils vivent 
mal une situation jugée dévalorisante ,  d'autant plus mal que depuis 
longtemps , le souci de l'efficacité et au-delà , du travail bien fait , porte 
une fraction des salariés de production à acquérir des compétences plus 
larges que celles strictement nécessaires pour leur tâche d'exécution . 
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Alors que « dans le temps » ,  quelques broches ,  un ou deux métiers sup­
plémentaires ,  c'était certes une surcharge de travail mais aussi la preuve 
extériorisée qu'on faisait du bon travail . 
« C'était la belle vie dans le temps ,  nous avions trois ou quatre 
métiers , c'était pas la vie de maintenant . . .  ». Il est vrai que certains de 
ceux qui sont aujourd'hui devant des machines parmi les plus modernes 
et les plus performantes , disent sortir du travail épuisés nerveusement 
plus que physiquement . Climatisation , sécurité renforcée ,  vestiaire et 
toilettes propres n'empêchent pas que les cadences et les postures exigées 
par le travail soient parfois perçues comme très contraignantes . Il en est 
de même du bruit, autre élément commun à tous , qui rend sourd et impose 
la pratique d'un langage muet . 
2) L'espace-cité valorisant 
En dehors du travail , la vie se déroule dans le cadre spatial et tem­
porel de l'usine . La cité est valorisante , on l'a vu ; on ne se souvient en 
général que de la convivialité qui régnait ; on se rapelle que la vie menée 
était simple et répondait aux besoins . Mais si la mémoire idéalise les veil­
lées au cours desquelles on mangeait la saucisse ou le jambon , ne faut-il 
pas rappeler que le plus souvent , pour reprendre le « boulot » tôt le len­
demain , on allait au lit de bonne heure pour se reposer et avoir chaud . 
Quant aux loisirs , ils se déroulent en grande partie dans le cadre de 
l'usine et de sa volée de cités : le jardinage - aujourd'hui la part de pelouse 
ou de j ardin d'agrément l'emporte sur le potager - ,  la lecture du journal 
et de feuilletons achetés à plusieurs ménages,  la confection du bois pour 
l'hiver . Le dimanche , après le ménage et la fréquentation de l'office 
matinal avec une intensité directement en rapport avec celle de la foi du 
patron , ce sont le match de football , la promenade ou le cinéma qui 
occupent l'après-midi , souvent complétés par le bistrot . Dans ce cadre 
très largement à l'ombre de la cheminée de l'usine , les hiérarchies se 
modifient-elles beaucoup le long de la main courante de la pelouse ou 
du comptoir en zinc ? 
Certaines fêtes du calendrier étaient et sont encore pratiquées 
Saint-Nicolas , Mardi-Gras où on se « machurait » (maquillait) avec un 
fil de trame noirci ou du cambouis d'engrenage . Plus rarement sont fêtées 
Sainte Catherine et Sainte Agathe (fêtes des femmes ,  celles-ci buvant la 
« goutte du facteur » : vin blanc et sirop) . 
D'autres cérémonies plus proprement liées à la vie de l'entreprise 
sont toujours pratiquées ;  ainsi les remises de médailles , sorte de grande 
messe du travail qui sont toujours à l'occasion de prononcer des discours 
pour les lendemains que l'on veut prospères . Ainsi , fin novembre 1986 , 
le directeur général de l'établissement Loridant-Bell (ex Géliot) à Saint­
Etienne-lès-Remiremont affirme que « Demain, Géliot sera la meilleure 
d'Europe et de toute façon la meilleure de France » .  
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Outre ces cérémonies et fêtes institutionnalisées , la monotonie du 
quotidien de l'usine est rompue par « Nénette et Rintintin » , petit chahut 
innocent (accrochage de petits guignols en fil dans le dos de son voisin) , 
mais dans le cadre d'une industrie devenant une activité de «high tech » ,  
ceci tend à disparaître totalement . 
Pour ce qui relève de l'intimité familiale , nourriture , vêtements ,  
mobilier , l'originalité des gens du textile n'est pas dans la blaude puis le 
bleu de chauffe , la blouse ou la consommation de soupe ,  patates et 
cochon, ni dans les meubles.  Elle l'est davantage dans l'usage du pot de 
camp rempli d'abord de soupe puis de café à partir de la Grande Guerre 
et dans le port systématique d'une coiffe pour tous , hommes et femmes. 
Quant au langage et au vocabulaire professionnel , spécifique , ils 
apparaissent pauvres.  Si « brèche », « taille » ,  « pas de chat », « chier 
la pièce » sont largement connus et parlés ,  (ils évoquent des accrocs de 
plus en plus sévères dans la pièce de tissu) , la chanson du tisserand est 
totalement oubliée .  
* * ·  
* 
Que conclure à propos de cette culture qui est en déliquescence depuis 
vingt ans ? Cités ,  stades , patronages ,  ont-ils créé un discours identitaire ? 
C'est peu net . Nous n'avons pas trouvé trace d'écrits unificateurs , de 
saints patrons ? Les Vosges ne sont pas décrites comme une région essen­
tielle du coton en France (c'est pourtant un tiers de la filature et du tissage 
nationaux) . 
Avec le départ en retraite ou la fermeture de l'usine , la mémoire se 
bloque . Aucune initiative n'est prise pour cultiver le passé et en faire un 
élément porteur d'avenir . Cette mémoire est restitution , pas reconstruc­
tion . Un musée du textile vosgien est actuellement en cours de réalisa­
tion dans l'ancien tissage Germain à Ventron dans une vallée glaciaire 
drainée par un affluent de la Moselotte . L'initiative n'en revient pas aux 
gens du textile, même si quelques anciens viennent spontanément apporter 
leur savoir et leur savoir-faire . 
Pierre DURUPT 
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